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2 CONTEUR VAUDOIS

nous ne sommes pas la fleur. Quand nos femmes
marmottent après nous, elles n'ont pas toujours
tort.

— Oh pour ça, tu as bien raison. Je me dis
souvent, quand la Louise boude, quand elle fait
la « potte » : « Daniet tu es un fichu mari ; tu
fais de la peine à ta femme. Ce n'est pas raisonnable,

à ton âge. »

Eh bien, pour te faire pardonner, tu vas
mener ta femme au Comptoir.

— C'est sûr que j'y veux la mener. Je serai

plus sûr de marcher droit. X.

LES DEUX OIES

^ON S T EUR et Mme Péruchet formaient
un couple très uni... Très uni n'est pas
assez dire, et un superlatif serait ici à

sa place : M. et Mme Péruchet formaient un couple

extrêmement uni.
Non seulement depuis quelque trente ans qu'ils

avaient promis au pasteur de leur paroisse, par
un petit oui étranglé, de s'aimer jusqu'au dernier
soupir, ils n'avaient jamais eu la moindre
dispute, mais jamais non plus la moindre de ces
discussions acidulées qui servent à tant de ménages
d'assaisonnement au pain quotidien. Chaque fois
que Mme Péruchet ouvrait la bouche pour mettre
sa langue en mouvement, M. Péruchet ouvrait
aussi la sienne pour dire: «Oui, maman, tu as bien
raison». Et elle-même eut senti son cœur tout
angoissé à la seule pensée de contrarier son époux,
fut-ce au sujet du temps qu'il allait faire... Aussi
sous leur toit, les jours coulaient-ils tissés de
calme et de douceur. •

Il est vrai que le destin,( d'habitude rempli de
zèle quand il s'agit de bousculer les humains pour
leur apprendre à vivre, avait laissé ces deux-là
bien tranquilles.. Il ne leur arrivait jamais rien
de désagréable, ni perte d'argent, ni accident, ni
maladies et ni l'un ni l'autre n'avait le moindre
cor au pied.

Le miracle, c'est qu'ils ne se créaient point de
malheurs imaginaires et, sans étonnement ni
fausse honte, acceptaient d'être heureux. Bien
entendu, le facteur le plus important de leur
bonheur c'était le mutuel amour qu'ils projetaient
l'un sur l'autre comme le feu d'une lampe de
poche, sans en rien distraire au profit de n'importe

qui d'autre, ni chien ni ehat ni perroquet
ni enfant, puisque le destin leur avait épargné le
tourment d'en avoir. Cet amour se manifestait
de toutes les façons habituelles et connues,
attentions, petits soins, menus sacrifices, à titre de

revanche, et un souhait aimable à chaque
éternuement. A toutes espèces d'occasions aussi, ils
s'offraient des cadeaux : A Pâques, au nouvel
an, aux anniversaires et le quatorze avril, à
l'anniversaire du jour où Mme Péruchet avait failli
être renversée par une auto, à celui où M. Péruchet

ayant été trempé de pluie, n'avait pas même
été enrhumé...

Aussi la maison était-elle remplie de brimborions

rappelant ces événements : petits ¦ vases,
statuettes en simili bronze, coussins... Cela
devenait presque encombrant, sans compter qu'à
chacun des jours marqués le choix était plus
restreint des objets à offrir.

Cette fois-là justement, comme s'approchait
le jour du Jeûne où ils avaient l'habitude
d'échanger une bagatelle, Mme Péruchet se trouva
perplexe. En sa tête elle énumérait tous les
objets susceptibles d'être offerts en présent à un
monsieur d'un certain âge, depuis le stylographe
jusqu'aux pantoufles fourrées de peau de mouton

en passant par tout ce qui se mange, elle ne
trouvait rien qui fut capable de faire pousser à

son'mari un eri de joie et de surprise. Insidieusement,

elle interrogeait ce dernier, lui insinuait
que ses faux-cols étaient démodés et que sa canne
avait le corbin râpé. Mais M. Péruchet, qui
paraissait lui-même préoccupé et songeur, lui
répondait distraitement, et sa femme était près
de lui en vouloir de ce qu'il ne désirait rien. La
veille du jour fatal, n'ayant encore rien trouvé,
elle allait se résigner à lui offrir un petit
fromage quand son mari lui proposa une promenade
en ville. Lentement, l'un près de l'autre, ils
parcoururent plusieurs rues, s'arrêtant comme d'un

commun accord devant tous les magasins. M.
Péruchet quêtait à chaque instant l'admiration de

sa femme sur des étoffes, des colifichets, des
flacons ciselés tandis qu'elle-même cherchait à

attirer l'attention de son mari sur des cravates
et des bonnets en peau de ehat. A la fin, tous
deux tombèrent en arrêt devant une vitrine remplie

de cartes illustrées, de cadres et de tableaux.
M. et Mme Péruchet aimaient beaucoup les

tableaux. Ils adoraient les sujets gais et les
couleurs vives ce qui leur faisait préférer la
chromolithographie à tout autre procédé de
reproduction.

— Ils sont jolis, ces tableaux, dit M. Péruchet.
— N'est-ce pas
Mme Péruchet était toute joyeuse en voyant

poindre un espoir.
— N'est-ce pas Regarde-moi cette nature

morte, par exemple, si elle ne fait pas venir l'eau
à la bouche

En général, M. et Mme Péruchet ne raffolaient
pas des natures mortes. Ils préféraient des scènes

de genre, des amoureux qui se sourient, des
petites filles qui dansent une ronde, ou des
paysages jolis, comme une voile blanche sur un lac
très bleu... Mais vraiment, cette nature morte
qu'ils regardaient avait quelque chose d'attrayant
qui vous réjouissait le cœur. C'était, sur une
nappe blanche, une oie rôtie, dorée à point, un
rutilant flacon d'un vin généreux, et une miche
de pain dans une corbeille.

— C'est vrai, dit M. Péruchet, .soudain
intéressé, ça vous met en appétit... Ne trouves-tu
pas, maman, que ça vaut un apéritif

— Tout à fait... On aimerait l'avoir clans sa
salle à manger, n'est-ce pas, papa

— Oui, ma parole, tu as bien raison, maman.
M. Péruchet tirait sa montre. Tout à coup, il

semblait pressé de rentrer et il marchait contre
la maison d'un pas si vif, que Mme Péruchet
était tout essouflée.

— Ce papa, dit-elle, il est toujours plus jeune.
— Alors, et toi qui grimpe l'escalier comme

un écureuil.
M. Péruchet, arrêté au bas du dit escalier,

semblait hésiter.
— Dis donc, maman, est-ce que ça te contrarierait

si j'allais prendre l'apéritif Une idée
comme ça qui me passe par la tête.

— Oui, oui, va seulement.
Mme Péruchet attendit dix minutes pour laisser

à son mari le temps d'entrer au café, puis
elle repartit à son tour et rapidement gagna le
magasin de tableaux. A sa demande, le commis
déposa sur la banque un grand carton où
s'empilaient une demi-douzaine d'oies rôties
encadrées d`or, semblables en tous points à celle qui,
tout à l'heure avait causé à son mari un plaisir
si vif.

— C'est tout à fait remarquable, affirma le
commis, ça fait un effet... ça se vend comme du
sucre, il n'y a pas cinq minutes qu'un monsieur
a acheté le même.

— Vraiment dit Mme Péruchet fière de voir
son bon goût sanctionné par l'opinion publique,
emballez-le comme il faut, monsieur, c'est pour
un cadeau.

Le lendemain matin, en embrassant son mari,
Mme Péruchet lui tendit à deux mains un
paquet ficelé.

— Voilà ton cadeau, papa, je crois savoir qu'il
te fera plaisir.

— Et voici le tien, j'ai idée qu'il fera ton
affaire.

Tous deux, ayant avec nrécaution coupé la
ficelle et ôté le papier, se trouvèrent en face d'une
oie rôtie. M. Péruchet, en signe d'embarras, posa
un doigt sur son nez, Mme Péruchet poussa des
exclamations.

' — Il faut en rendre un, dit-elle.
— Ce serait bien dommage... Ces deux jolis

tableaux, ils se font valoir l'un l'autre... Dis donc
maman, si on les mettait l'un au-dessus du buffet

et l'autre en face
— C'est vrai, papa, quelle bonne idée... je vais

vite chercher des clous et un marteau.
J. L. Duplan.

INAUGURATION DU « GRENET »

E Grenet, ce nouveau vapeur de la
Compagnie générale de navigation sur le lac
de Bret, beau bateau de 70 mètres de

long (73 m. 80 sur le pont), peut porter i6oo'
passagers est pourvu d'une machine Sulzer du
type à flux continu, à simple expansion et à trois
cylindres égaux.

* * Ht

Le samedi 21 août, à 12 h. 30, il quittait la
source du Forestay pour entreprendre le tour du
lac, commandé par le capitaine Laurent et
emportant à son bord de nombreux invités. Entourant

M. Maurer, président du conseil d'administration,

on notait parmi les invités le président
de la Confédération, plusieurs conseillers d'Etat,
MM. les préfets des districts environnants, un
directeur des arrondissements des C. F. F., k
chancelier d'Etat, M. le colonel commandant de

corps, le consul de la République d'Andore, etc.,
le directeur de la Compagnie, des ingénieurs de
la maison Sulzer. Le conseil d'administration se
trouvait là à peu près au complet.

Long et clair sous sa couche de couleur crème,
très doux de mouvement, les vibrations de la
machine réduites au minimum, le Grenet, aux
aménagements particulièrement confortables et
au pont très ample et aéré, mit le cap sur Closy,
fendant de sa proue des vagues du Sud-Ouest
aux sinuosités régulières et bleues. Il fallut bientôt

s'arracher à la béatitude contemplative pour
pénétrer dans le beau salon de l'arrière et prendre

place — sans douleur — autour de tables
ornées de fleurs et de verdure. Le restaurateur du

bord, M. Maçon, assisté de son maitre-coq, avait
élaboré un menu qui en disait long sur les lectures

gastronomiques et sur le savoir-faire de ces
deux adeptes des nobles causes de la bouche.

On picora des hors-d'œuvres aussi frais que les
verdures du rivage. Devant l'embouchure du
Grenet, ce fut un consommé qui avait fait siens
les chauds coloris de la grève. La truite de Bret
jetait un défi à l'onde du lac. Chaque étape de ce
vagabondage culinaire et nautique se rattacha,
dans la mémoire des convives, à la saveur d'un
mets. Ce fut très bien ainsi.

Au dessert, ¦M. Maurer, président du conseil
d'administration, salua ses invités. Il adressa
ensuite un hommage mérité à ses collègues. Après
avoir résumé les caractéristiques du bateau, narré

quelques souvenirs, M. Maurer insista non
sans fierté sûr ce fait que, coûtant 1 million et
60.000 francs, le Grenet a versé à l'industrie et à

la main-d'œuvre du pays la totalité de cette somme
à 5000 francs près.

* * *
Les invités montèrent enfin sur le pont, balayé

par la brise. Après avoir salué les grèves, le
vapeur revint dans l'admirable lumière d'août. Le
lac de Bret avait emprunté les bleus ardents dû
Sud. Quelle fête pour les yeux

Et l'on répétait en se quittant ces paroles d'un
poète :

Bleu lac de Bret
Toujours le même,
Du firmament miroir parfait ;
Plus l'on te voit et plus l'on t'aime,
Bleu lac de Bret.

Plagiaire.

Tailleurs d'antan. — Jean Aieard, du temps qu'il
était encore étudiant, avait déjà un admirateur dans
la personne de son tailleur, vieux bonhomme établi
rue St-Louis-en-lTle.

— Vous arriverez loin, monsieur disait le tailleur
au futur poète, qui lui récitait quelques vers de
jeunesse... pour le payer.

Cependant, un jour vint où le pauvre tailleur, à

bout de crédit, tenta une humble remontrance :

— Monsieur, vous devriez me payer le neuf, au
moins le neuf... Voyez, je ne suis pas exigeant Je

vous répare le vieux pour rien du tout...
Alors Jean Aieard, d'un geste prompt, arracha à

son veston usagé un bouton tout luisant d'usure :

— Mon cher M. X..., ne voudriez-vous pas me
réparer-ce bouton

— Et comment cela, monsieur
— En y ajoutant un veston, pardi
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